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LE SAVOYARD ET SON AMI

Unjour que je Nanaisà ma fenêtre, un jeune Savoyardjouf-

l1u,avec debons yeux calmeset douxet une bouche honnête

à grosseslèvres souriantes, vint s'asseoirjuste en face de moi,
sur un bancde pierre. Quandil eut bien pris ses aisasle long
du mur, qu'il eut bien tâtonne avec sa tête pour trouver la

positionqui lui convenait le mieux, il fermales yeux et s'en-

dormit du sommeildu juste.
Sous le pan droit de sa grosse souquenille brune, quelque

choses'agitait et faisait onduler l'étoue. aC'est sa marmottel )1

me dis-je à moi-même.En effet, Savoyardet marmotte sont
deuxtermes qui s'appellentsi naturellement, que j'interprétai
à marmotte la bête inconnue. Ce qui me confirmadans mon

idée, c'est que l'animal s'agita juste le temps nécessaire à une

honnêtemarmotte pour s'installer et s'endormir, et ne donna

plus signe de vie.

Je jetai un dernier regard sur mon Savoyardet je pensai
<Voilàun bravegarçonqui doit rendresa marmotte aussi heu-

reuse qu'une marmotte peut l'être en cette vallée de misère,
ou je me trompefort.

Je pris un livre, mais sans quitter de l'osil mes deux dor-

meurs.
Aubout d'une demi-heure à peine, la vestes'agita de nou-

veau,s'écarta doucement et laissapointer une têtecurieuse. La
marmotteétait décidémentun singe.
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Le singe leva d'abord les yeux, et, voyant que son maître

dormait encore, il se tint aussi tranquille qu'il est possibleà

un singe. Ses yeuxclairs clignaient à la lumière du soleil, que
mon mur, nouvellementNancM, lui renvoyait en plein; alors

il avaitl'air candide d'un enfant (d'un enfant très laid, bien

entendu). Puis, incommodépar la lumière, il rabattait brus-

quement ses sourcils il ressemblait à un vieux misanthrope.
Il bailla deuxoutrois fois, se gratta discrètement l'oreille, se

demandasi cela allait durer longtemps, et allongeala tête.

L'objet le plus rapproché de sesyeuxse trouva être la main

du Savoyard,autour de laquelle était enroulée une cordelette.

Hflairacettecordelette pendant quelquessecondes, se plongea
dans les réflexions les plus profondes, et, ayant conclu que
cettecorde aboutissaità laceinture qui l'empêchaitde selivrer
à toutes ses fantaisies, il fronça le nez et gonflases bajoues,
én signe de souverain mépris. De la cordelette il passa à la

main, sur laquelle il se pencha comme s'il avait à faire au

microscopeles études les plus importantes et lesplus minu-

tieuses.

Cettemain-là,j'en aurais juré, ne s'était jamais levéesur lui

aveccolère; cela se voyaità l'expressionqu'il avaiten la regar-
dant. <C'est bizarre, avait-ill'air de dire; ses pattes à lui ne

sont pas veluescommeles miennes1 Quandil l'eut bien re-

gardée, il se frotta doucementl'oreille et la bajoue de gauche
contre cettemain brune et hâtée; ensuite il ferma les yeux et
fit semblantde dormir.

Unroquetvint à passer. Le singe releva d'un seul coup-la

peau de son front, montra toutes ses dents et se rejeta brus-

quementdans sonfort. La brusquerie du mouvementréveilla
le dormeur, qui se mit à le caresseret à lui parler doucement.

<Hé!1 là-bas1criai-je de ma fenêtre.

Le Savoyardm'aperçut et se levaen portant la main à son

chapeau.
< Veux-tumonter ici?
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H ne se lefitpasdire deux fois.

e Commentse fait-il, lui dis-je, qu'un garçon comme toi se

promènedans les rues avec un singe? Te voilàgrand comme

père et mère, fort comme un roulier; pourquoi ne travailles-
tn pas?

Il rougit et regarda son chapeau, puis son singe, d'un air

embarrassé1

<Je ne suispas un paresseux, me dit-il enfin. Je sais tra-

vailler la terre; mais notre champa été vendu, et la vache

avec,parce que mon père a été longtemps malade il s'est

estropiéen abattant un sapin. Onmeurt de faim chez nous; je
suis venu dans ce pays-ci pour gagner de quoi racheter le

champ. Je ne sais aucun de vos métiers des villes; j'ai fait

commej'ai pu, et je n'ai pas cru mal faire. Quand j'ai un peu

d'argent, je l'envoie là-bas; ils vivent dessus et mettent ce qui
resteen réserve. Soyeztranquille, quand j'aurai ce qu'it faut,

jeretournerai au payset je ne feraipas.leparesseux,oh non. a

Toutesles questionsque je lui adressai, et auxquelles il ré-

pondit avec une franchisede bon aloi, me donnèrent lieu de

reconnaître qu'il avaitété élevépar de braves gens.
<Combiente faudrait-ilpour racheter le champ et la vache?

-Oh 1 unesommeénorme. trois centsfrancspour le moins.

Si on te les donnait?

-Je ne pourrais pas les prendre;ce ne serait pas de l'ar-

gent gagné; mon père ne souffriraitpas cela; nonil ne le

souffriraitpas.
-Si on te les prêtait?

H n'est pas honnête d'emprunter ce qu'on n'est pas sur

de rendre. »

Je le pris par tous les bouts, je ne pus jamais le faire sortir

de là; il se défendaitavecpolitesse, mais avec fermeté.

Je mis la conversationsur son singe,qu'il appelait François.

François avait été acteur dans une troupe de singes et de

chienssavants.Sajeunesse avait été orageuse et malheureuse,
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car on le battait continuellement,et cela t'avait rendu mé-

chant. Unjour qu'il avait été maltraitéplus que d'habitude et

que le saltimbanquequi l'exploitait t'avait à moitié assommé,
<un monsieurbien mis t, selon l'expression de mon Savoyard,
avait pris parti pour le singe et avait menacé le maître de le

faire arrêter.
<Alors,monsieur, voilà cet homme dans une rage noire;

il dit que le singeest à lui, et qu'it aura t6 plaisir de le < piler
en miettes t. La femme, plus avisée, vendit le singé au mon-

sieur, croyantqu'il ne reviendrait jamais des coupsqu'it avait

reçus.
< Le monsieur, bien embarrasséde son singemalade, mel'a

donné,parce que j'avais l'air d'un bon garçon. Je le dis parce

que c'est vrai, et pasdu tout pour me vanter. Paavre MfHMtte

dilrilà Françoisen lui emprisonnantdoucementle museau dans
sa main; le piler en miettes1 Voyez-vouscela. Si vous saviez
dansquel état le saltimbanquel'avait mis1Il pleurait et gémis-
sait commeune personne. Je l'ai soigné et je l'ai guéri.

<Est-il encore méchant?'t

Non, monsieur. Seulement, quand il voit des saltim-

banques, il est commefou. Il n'aime pas les chiensnon plus,
parce qu'il a eu desquerelles avecun des chiensde la troupe.

–François, lui dis-je, tendsla patte1 Ceciest pour toi, on
ne peut pas le refuser, t

Htendit la patte; j'y mis une pièce de monnaiequ'it fourra

dans sa bajoue.
LeSavoyardse mit à rire, le singe aussi, moi également, et

nousnous quittâmesfort bons amis.




